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	Chapitre 1


	Basse-ville de Kingsbury - Harrogane


	 


	Le palais royal de Kingsbury était perché tout en haut de la ville. Dominant les environs comme une reine hautaine, il recelait de nombreux bals, des merveilles inestimables et des festins somptueux.


	Toutefois, en contrebas, dans le royaume des vagabonds et des mendiants, trois frères faisaient peu cas de tout ce clinquant.


	Soren se dissimula sous sa cape, assis par terre contre un mur de pierre humide. Il se courba vers l’avant en s’appuyant sur une courte canne pour adopter l’apparence d’une vieille dame éprouvée par le temps. Devant lui se trouvait un petit bol de pierre dans lequel quelques pièces reposaient.


	Le quartier lugubre et défavorisé dans lequel il mendiait était un lieu de passage important de bon nombre de personnages inquiétants et patibulaires. Parmi cette population singulière, il attendait une femme en particulier.


	Celle-ci finit par sortir d’une maison de passe à laquelle il faisait face. Il repérait les gérantes de ce genre d’établissements à leurs vêtements de très bonne qualité.


	Cette tenancière avait le corps tordu et un visage grincheux. Elle avançait sur les pavés à l’aide d’une canne dont le pommeau doré était en forme de cheval. Son long manteau noir la faisait ressembler à un vampire en quête d’une victime. Soren avait trouvé sa proie.


	Il se leva en gardant sa capuche et imita la démarche d’une vieillarde estropiée pour s’approcher de la dame fortunée.


	— Une pièce, s’il vous plaît, fit le truand, la voix chevrotante.


	Elle le toisa avec mépris et pesta :


	— Je ne fais pas la charité.


	Le voleur se mit alors à pousser un hurlement déchirant qui attira l’attention de tous les passants. Sa victime regarda autour d’elle d’un air honteux et elle l’attrapa par la cape avec violence.


	— Ça va, je vais te donner une pièce.


	Soren se tut et attendit qu’elle fouille dans ses poches. Pendant que son attention était ailleurs, il se saisit de sa canne d’un mouvement vif et débuta sa course. Le chapardeur avait déjà parcouru une dizaine de mètres lorsque sa victime, surprise, se mit à beugler. Elle appelait les forces de l’ordre.


	La cape tomba dans sa course, découvrant son visage jeune. Le garçon ne devait pas avoir plus vingt ans. Ses yeux bleus étaient dissimulés par une chevelure marron clair, broussailleuse et bouclée.  Il arborait une expression espiègle et pourtant, son faciès aux expressions matures était bien celui d’un adulte.


	— Soren, par ici !


	La voix qui l’appelait était celle de Robin, son jeune frère de dix-neuf ans. L’inquiétude se lisait sur ses traits juvéniles, car la patrouille était à leurs trousses. Soren sauta sur une caisse en bois débordant de poissons malodorants et attrapa le bord d’un toit. Robin saisit la main de son compagnon et le hissa non sans effort. Puis, il se mit à courir, sa silhouette filiforme et agile adhérant sans mal aux toitures, alors que Soren, inquiet, le suivait à une moindre allure.


	Elle est où, ta cape ? demanda Robin.


	Soren dérapa sur une tuile, qui tomba près d'un marchand. Ce dernier les traita de tous les noms.


	—Tombée dans l’aventure, l’informa Soren.


	Les deux garçons continuèrent leur course sur les toits, poursuivis par leurs traqueurs en contrebas. Au bout de la ruelle, ils seraient obligés de descendre.


	—Xander est là ! s’exclama Robin.


	Dans l’impasse lugubre, ils virent leur aîné. Il fit face aux policiers en leur jetant des éclairs de son regard d’un noir d’encre. Le jeune homme aperçut ensuite ses frères.


	Soren lui jeta la canne. Xander l’attrapa et se rua sur les assaillants.


	Ils étaient trois, et pourtant le jeune homme eut vite fait de se débarrasser d’eux. Vélocement, il les frappa avec leur butin, l’un dans les genoux et l’autre sur la tête. Son premier adversaire, neutralisé, rampa au sol, tandis que le deuxième était assommé. Le dernier, essoufflé, le fusilla du regard.


	Soren et Robin s’assirent au-dessus de la ruelle pour contempler leur aîné gagner la rixe.


	Un combat au corps à corps s’engagea. Le policier projeta son poing vers lui, qui le para d’une main pendant qu’il donnait un coup dans le ventre de son adversaire. Celui-ci se crispa en laissant échapper un râle.


	Il ne déclara pas forfait pour autant et chargea de nouveau.  Xander voulut le rosser à l'aide de la canne, mais son ennemi esquiva. Il continua son avancée et Xander lança :


	—Attention à tes jambes.


	Par réflexe, l’homme regarda l’espace d’un instant ses jambes et il en profita pour lui donner un coup dans le visage. Sous le choc, son adversaire fit un tour sur lui-même avant de s’affaler sur les pavés humides de la ruelle sordide.


	Ce dernier, sonné, se leva discrètement et s’enfuit vers un magasin qui donnait sur une rue à l'arrière.


	Soren et Robin, toujours perchés, applaudirent à l’unisson. Xander passa une main dans sa chevelure marron foncé et leva les yeux vers eux. Pas de quoi en faire une montagne : ce n'était pas la garde royale, seulement quelques miliciens autodidactes engagés par les commerçants du coin.


	—Il faut toujours que je vous tire des ennuis.


	—Mais tu fais ça si bien ! le loua Robin.


	Ce dernier se laissa tomber du toit et Soren l’imita. Il désigna d’un mouvement de la tête l’objet volé et fit à Xander :


	—C’est de l’or. Je pense qu’on pourra en tirer un bon prix.


	—Allons-y sans tarder alors, déclara le grand frère.


	La fratrie remonta la ruelle pour déboucher sur l’artère principale. Une femme héla une voiture, et celle-ci se décala vers le trottoir en manquant d’écraser Robin, dont le visage maculé de poussière exprima la désapprobation.


	Ils bifurquèrent dans une voie plus étroite, et s’arrêtèrent bientôt devant un bouge bruyant. Ils pénétrèrent dans le café malfamé rempli d’individus tous plus dépravés les uns que les autres. Des effluves d’alcool et de sueur fétide emplissaient la pièce. Soren se pinça le nez, puis prit la décision de respirer par la bouche : il avait beau vivre dans la rue, il y avait des odeurs qui lui soulevaient le cœur. Leurs souliers de fortune collaient sur le plancher visqueux. Les rires, cris de soulards et bruits de verres s’entrechoquaient, tambourinant contre leurs oreilles meurtries.


	Ce fut un soulagement lorsqu’ils empruntèrent un escalier en colimaçon humide et grinçant, qui les mena dans un sous-sol. Le bruit de l’étage supérieur devint plus étouffé : seuls les pas lourds cognaient contre le plafond de bois au-dessus de leurs têtes.


	Enfin en bas, ils virent un vieil homme à un comptoir en train d’aligner ses sous. Celui-ci leva les yeux en réarrangeant son monocle. En les voyant, il croassa :


	—Oui ?


	Son nez bombé et crochu lui donnait une apparence de corbeau aigri.


	—Nous avons quelque chose à vous vendre, expliqua Soren.


	Celui-ci attrapa la canne des mains de Xander et la posa sur le comptoir. L’homme arrangea une énième fois son monocle et observa méticuleusement l’objet.


	—Vingt sous, annonça-t-il lorsqu’il eut fini son examen.


	C’est énorme, pensa Soren. Cela représentait plusieurs repas chauds, et peut-être même un morceau de viande. Robin, toutefois, fronçait les sourcils.


	—Vingt-cinq ? proposa ce dernier.


	Xander donna un coup discret à son frère avec un regard assassin.


	—Vingt-cinq, mais pas plus.


	Robin lança un regard triomphant au jeune homme qui hocha la tête pour approuver le prix final. Le vieil homme plaça les pièces de monnaie sur le comptoir.


	—Merci, murmura l’aîné de la fratrie.


	Xander rangea les pièces dans une bourse de cuir qu’il avait un jour volée à un quelconque nanti. Il effectua une révérence rapide et fit signe à ses frères de lui emboîter de pas. Ils grimpèrent de nouveau dans l’escalier, et passèrent devant les prostituées qui les hélèrent, en vain.


	Dehors, l’air chargé de fumée et d’émanations de nourriture de mauvaise qualité envahit leurs poumons. Ils marchèrent longtemps, en silence. Quelquefois, Xander soupesait sa bourse, angoissé à l’idée de faire malencontreusement tomber leur précieux butin. La lourdeur des pièces sous ses mains apaisait l’inquiétude qui tordait son ventre. Malgré son angoisse, le sentiment de pourvoir aux besoins de sa famille l’emplissait de fierté.


	Soren, insouciant, se perdait dans la contemplation des tranches de vie : cette poissonnière grassouillette qui coupait les poissons avec sa hache en poussant des gémissements d’effort, ce petit mendiant qui s’était assis à côté d’un vieillard tuberculeux dans la rue pour lui tenir compagnie dans la misère, ce train passant au loin sur un pont, dont le chant perçant résonnait dans le ciel gris. Il y avait du beau, du morbide, mais surtout de l’immuable dans ces bribes d’existence.


	Robin, lui, était moins enthousiaste que son frère. Il inhalait ces exhalaisons de maladie, de pauvreté et de pollution. Il songeait aux bals éclatants de la haute-ville, aux robes vermeilles des femmes fortunées, aux festins appétissants dont ils devaient tous se repaître. Ces gens-là ignoraient tout de la fange dans laquelle ils étaient nés et vivaient. Ils se contentaient de l’imaginer et de l’appeler enfer.


	Ils arrivèrent devant une maison à plusieurs étages. Robin poussa la porte d’entrée qui racla contre le plancher froid et humide. Le premier étage était occupé par un pub miteux et il fallait monter les escaliers pour accéder à leur lieu de vie. Ceux-ci grincèrent sous leurs pas lourds. Le son de leur marche fut couvert par le bruit des chopes qui se heurtaient et les fêtards ne remarquèrent même pas leur présence.


	En haut, ils débouchèrent sur une salle exiguë au milieu de laquelle se trouvait une simple table rongée par les termites et les vrillettes. Un capricorne s’aventura sur le bois et fut chassé d’une pichenette par la femme qui était assise.


	Celle-ci leva ses yeux bleus vers les frères. C’était une femme replète. Le rouge de ses joues et ses grands cils lui conféraient un visage de poupon. Ses cheveux noirs et frisés étaient tirés en un chignon négligé. Elle était vêtue d’une robe à carreaux d’un jaune sale et un tablier maculé de graisse et de suie serrait sa taille dodue.


	—Bonjour, les garçons.


	Robin détacha la bourse à la ceinture de Xander et la brandit en l’air.


	—Regarde, Sophie ! On a amassé pas mal d’argent !


	Il posa la bourse sur la table et Sophie en examina le contenu, son regard s’écarquillant au fur et à mesure qu’elle découvrait le pactole.


	—Les gens vous ont donné tout ça ?


	Soren et Robin se jetèrent un œil coupable, mais Xander mentit sans scrupule.


	—Il y a une recrudescence de la foi en ces temps sombres. Les gens sont plus enclins à faire la charité.


	L’aîné faisait avaler n’importe quel mensonge à cette femme gironde, dont le minois s’éclaira d‘un sourire empli de reconnaissance.


	—Qui l’aurait cru ! déclara-t-elle. Enfin, nous aurons à manger pour un moment.


	Xander s’enorgueillit de leur succès en voyant le bonheur de Sophie. Chaque larcin était une preuve supplémentaire qu’ils étaient faits pour survivre, peut-être plus que la plupart des gens.


	Ses deux frères prirent place autour de la table. Il ouvrit un placard duquel s’échappèrent une odeur rance et deux mites. Il sortit du pain rongé par quelques insectes et le posa sur la table. Puis, il rompit la miche en quatre morceaux et chacun se mit à manger en silence.


	Tout en mâchant la denrée friable, sèche et insipide, Robin remercia la Déesse avant de se prendre à rêver de l’argent qu’il parviendrait à amasser par la ruse à l’avenir. Il rêvait d’acheter une chambre où ils ne trembleraient pas de froid sur leurs couches glacées, où ils n’auraient pas cette odeur de moisi et d’humidité dans le nez, où ils ne seraient pas obligés de manger les capricornes qui rôdaient au sol afin d’apaiser leur faim.


	Soren, lui, mangea la colère au ventre. Il en avait assez de devoir voler et mentir pour survivre. Par la fenêtre, il vit le palais royal de Kingsbury qui le regardait de haut, perché dans la haute-ville; et se demanda ce que ça faisait d'être l'un des habitants de cet édifice.


	 


	 


	 


	 


	 





Chapitre 2
Haute-ville de Kingsbury, Harrogane.



	 


	Freya Ackermann tentait d’enrouler une tresse de cheveux blonds autour d’un chignon grossier qu’elle avait fait elle-même et de loger plusieurs pinces dans sa chevelure pour que le tout daigne tenir. Alors qu’elle croyait toucher au but, l’ensemble de l’échafaudage capillaire chut lamentablement. Au moment où la jeune fille défaisait sa natte en soufflant, quelqu’un frappa à la porte.  


	—Entrez, dit-elle.


	La porte s’ouvrit sur un jeune homme d’environ trente ans. Vêtu des habits caractéristiques des domestiques, il se tenait parfaitement droit. Il esquissa une révérence emplie de soumission afin de saluer la jeune fille.


	Il avait de longs cheveux de jais lisses, partiellement attachés en queue-de-cheval, et des traits fins. Son visage allongé et marmoréen était impassible. Cependant, lorsqu’il aperçut Freya en train d’arranger elle-même sa coiffure, ses sourcils se froncèrent au-dessus de ses yeux d’un noir profond. Il était contrarié d’avoir manqué à son devoir.


	—Vous devriez me laisser faire, milady.


	—Je peux faire ma coiffure toute seule, Sariel, répliqua-t-elle.


	Sariel Blake remua la tête en guise de désapprobation, s’approcha d’elle et plongea ses doigts dans sa chevelure blonde.


	Dans le reflet du miroir, il vit l’air contrit sur le visage de Freya. La jeune lady était bien différente de la majorité des femmes de la cour. Alors que la plupart se reposaient sur leurs serviteurs, Elle n’avait de cesse de chercher à s’en sortir seule ; elle s’enfuyait fréquemment pour partir à l’aventure dans les lieux malfamés de la ville et ne rentrait pas dans le moule de l’aristocratie. Elle causait beaucoup de tracas à ses proches. Il aurait aimé qu’elle prenne moins de risques, lui qui avait tendance à se faire du souci pour son entourage.


	—Vous êtes encore partie dans la basse-ville aujourd’hui, déduisit Sariel qui sentait l’odeur de fumée dans les mèches de Freya.


	—Si personne ne lutte pour un monde plus libre, qui le fera ?


	Freya leva son regard noisette vers le domestique avec un sourire. Le majordome hocha la tête sans se dérider, mais son regard s’illumina.


	—Ne rêvez-vous pas d’un monde où vous pourriez faire autre chose que coiffer les riches femmes du palais ? poursuivit-elle.


	—C’est le seul monde que je connaisse, madame, répliqua-t-il simplement.


	—Si vous étiez l’égal des femmes, vous connaîtriez d’autres mondes.


	Il plongea dans ses pensées en réunissant trois mèches de cheveux pour les lier au sommet de la tête. Freya le fixa en silence, mais à l’intérieur, elle était agacée de son manque de réaction.


	—C’est aussi pour vous que je me bats. Pour vous et tous ceux qui sont victimes de cette société matriarcale de malheur.


	Le jeune homme fixa le chignon complexe au sommet de la tête de Freya avec quelques pinces et tira, ce qui fit gémir de la jeune fille de douleur.


	—Vos efforts sont louables, milady. Mais rien ne pourra changer nos conditions. Vous êtes bien née, pourquoi ne pas consacrer votre intelligence à une ascension vers les hautes sphères intellectuelles du palais ?


	Freya vit qu’elle n’arriverait pas à convaincre Sariel. Elle le connaissait depuis fort longtemps, pourtant il avait instauré cette distance entre eux. Elle aurait voulu qu’il se joigne à sa cause. Lorsqu’elle scrutait ses yeux et qu’elle y apercevait une once de sensibilité, son regard devenait soudainement dur, les traits de son visage se figeaient. Alors il détournait la conversation. Cela faisait des années qu’elle le travaillait au corps, mais il ne lui donnait rien. Ni lui, ni personne d’autre, d’ailleurs.


	Au moment où elle s’était résignée à tirer quelque chose de lui, sa voix grave la sortit de ses songes.


	—Qu’en pensez-vous ?


	Freya se regarda dans le miroir. Trois tresses venaient former un chignon au-dessus de sa tête, duquel s’échappaient des mèches ondulées qui retombaient sur ses épaules. Sa coiffure était parfaite, comme la posture de Sariel.


	—C’est très joli, fit-elle.


	Elle esquissait un sourire poli, mais elle bouillonnait intérieurement. Elle en avait assez d’être pomponnée et vêtue des habits les plus somptueux pour ne rien faire de ses journées.


	Le majordome ajouta un peu de parfum à la coiffure de Freya pour camoufler les odeurs de la ville, puis il se dirigea vers l’armoire de la jeune fille et l’ouvrit.


	—Quelle robe porterez-vous ?


	Freya se leva et répondit :


	—Je la choisirai. Vous pouvez disposer.


	Sariel afficha un sourire de façade, fit une révérence et quitta la chambre en refermant calmement la porte.


	Préoccupé, il arpenta les couloirs du palais en aplatissant les plis de sa chemise blanche. Il espérait qu’il n’aurait pas de problèmes si Freya avait le moindre défaut avec sa tenue. Il sentait bien que ses irruptions la mettaient en colère, mais il ne pouvait risquer de commettre le moindre impair.


	Il bifurqua et s’engagea dans la plus longue galerie du palais. Celle-ci était baignée de lumière grâce aux vingt fenêtres qui donnaient sur le superbe jardin. Sariel regarda distraitement les multiples portraits des femmes qui avaient gouverné Harrogane et les statues qui glorifiaient leurs exploits passés. Toutes des femmes aux airs austères, parfois embellies par l’artiste. Un tableau de la reine attira son attention : elle le regardait avec des yeux sévères, ce qui ne fit que redoubler son angoisse.


	Dans la lumière dorée filtrée par les fenêtres, il vit de petites particules de poussière flotter comme des flocons de neige. Inquiet, il passa une main sur un meuble d’argent afin de s’assurer qu’il ne restait pas la moindre trace de poussière. Il se rassura : tout était parfait.


	Sariel s’engagea ensuite dans l’aile sud, qui contenait la grande salle de réception où devait se tenir le repas. Sous la table interminable, il y avait un tapis pourpre de plus de dix mètres sur lequel étaient brodés des oiseaux et des lions élégants. Le sol était en marbre rose, mais les murs étaient sertis d’or, et décorés avec divers tableaux et miroirs. Un lustre doré pendait au plafond et il était si grand et chargé de divers ornements que Sariel se surprit à imaginer la catastrophe si celui-ci venait à choir sur les invitées. Des musiciens accordaient leurs violons dans l’emplacement qui leur était réservé.


	Le repas devait être parfait. Les jours de fête, la table de la reine Olympia pouvait compter jusqu’à cent plats différents. Ce jour-là, ce n’était qu’un repas ordinaire, mais la souveraine tenait à ce que chacun des soupers soit exceptionnel.  


	Comme d’habitude, Olympia occuperait un fauteuil au centre de la table et les autres convives prendraient place autour sur des sièges pliants. Les domestiques que Sariel estimait le plus, Lysandre et Atticus, étaient aussi officiers de bouche : ils devraient goûter chaque plat afin de vérifier que les mets n’étaient pas empoisonnés. Ils étaient probablement en train de s’affairer en cuisine, à l’heure qu’il était.


	Il se retourna, déterminé à aller vérifier si tout se passait bien au sous-sol.


	À l’entrée de la salle de réception se tenait la reine. Elle venait d'arriver avec ses proches amies, Camilla, Lavinia, et Madeleine. Sariel aurait préféré ne croiser personne en allant aux cuisines et éviter cette rencontre : son stress s’intensifia lorsqu’il croisa les yeux de la monarque.


	Il se fit tout de même violence et s’approcha d’elle, s’empressa de faire une révérence, tout en ignorant ses lombaires qui le faisaient atrocement souffrir lorsqu’il amorça le mouvement. Il resta ainsi et fixa le bas de la robe verte de la souveraine. Pourvu qu’elle lui donne rapidement l’ordre de se redresser.


	— Blake. Tout est prêt pour ce soir ?


	La reine l’appelait par son nom de famille, ainsi que tous les autres domestiques. Il était pourtant le seul qui avait le droit à une intonation aussi méprisante.


	Il lui jeta un regard furtif et s’octroya lui-même le droit de se redresser.


	C’était une femme gracieuse. Elle avait de grands yeux émeraude qui avaient le don d’hypnotiser Sariel et des lèvres pleines qui laissaient échapper une voix envoûtante. Cette femme avait ensorcelé le jeune homme depuis le jour où il avait pour la première fois posé les yeux sur elle. Il détourna le regard.


	— J’allais justement m’en enquérir, Majesté.


	Il prenait soin d’adopter le langage le plus soutenu possible pour s’adresser à elle, ce qui n’était pas une mince affaire lorsqu’on était de basse extraction comme lui. Elle toucha ses cheveux marron qui cascadaient le long de son décolleté et jeta un coup d’œil aux violonistes.


	— Freya sera-t-elle des nôtres ?


	— Oui. J’ai arrangé sa coiffure, mais elle a tenu à choisir sa robe elle-même.


	Olympia jeta un regard à Camilla, puis à Madeleine. Sariel les regarda à nouveau. Camilla, à la chevelure noire et à la robe violette. Madeleine, aux cheveux marron ondulés coupés au carré à la robe jaune. Lavinia, blonde à la robe rose. On aurait juré voir un bouquet de tulipes.


	Il posa ses yeux sur Lavinia. C’était une intellectuelle très douée, qui étudiait la chimie et l’alchimie. On racontait qu’elle concoctait diverses potions pour Olympia et certains la qualifiaient de sorcière. Mais Sariel ne savait démêler le vrai du faux. Peut-être n’était-ce que des on-dit.


	Au contraire, Madeleine était une femme discrète, qui ne brillait dans aucun domaine en particulier. Elle était douée pour écouter et la monarque la prenait souvent comme confidente. Elle devait être la dépositaire de sa mémoire et de ses secrets les plus inavouables.


	Camilla, enfin, était une combattante dans la cavalerie de l’armée de l’ancienne dirigeante d’Harrogane. Ses faits d’armes faisaient d’elle l’une des femmes les plus respectées du royaume. Elle veillait souvent à ce que tout fonctionne bien au palais et elle était la stratège militaire toute désignée en cas de siège. C’était celle qui parlait le plus à Sariel, pour lequel elle avait beaucoup d’affection. Il se demanda quel âge elle pouvait avoir. Peut-être la quarantaine ? Son visage avait des traits juvéniles, mais arborait une expression mature et sage.


	— Camilla, accompagnez Blake en cuisine et veillez à ce que tout soit parfait, ordonna Olympia.


	Camilla jeta un coup d’œil à Sariel. Elle était parfois excédée par l’obsession de perfection de sa souveraine.


	— Et vous, Madeleine. Allez aider Freya à mettre son corset. Contrairement à hier, je souhaite qu’elle ne se fasse pas désirer au repas, poursuivit la souveraine.


	— Oui, acquiesça Madeleine.


	Olympia finit par reporter son attention sur Sariel, qui détourna immédiatement le regard.


	— Blake, je tiens à ce que ce repas soit sans failles.


	— Vous a-t-il jamais déçue, Majesté ? demanda Camilla.


	— Non, avoua Olympia.


	Elle examina le majordome de haut en bas et ajouta :


	— C’est pourquoi nous nous comprenons si bien. S’il venait à ne plus être à la hauteur de mes attentes, je le prendrais comme une trahison.


	Elle parlait de lui à la troisième personne. C’était humiliant et infantilisant, pourtant Sariel avait l’impression de fondre sous sa voix grave et doucereuse. Comment une femme si imbue d’elle-même arrivait-elle à avoir une telle emprise sur lui ? Il se dégoûtait lui-même à ressentir une telle attirance alors qu’elle le traitait comme de la vermine.


	— Chaque jour de ma vie doit être une fête, conclut Olympia.


	Elle l’écrasa du regard comme si elle était déçue d’avance. Puis, elle fit volte-face et quitta la salle de réception avec Lavinia. Madeleine, sans dire un mot, s’en alla sans demander son reste pour aller aider Freya. Camilla resta là, à regarder Olympia et Lavinia partir.


	— Eh bien ! soupira-t-elle. Vous avez intérêt à lui offrir une belle cérémonie, ce soir. Sinon, adieu votre tête, Sariel !


	Sariel la fixa avec un regard affligé et Camilla s’empressa de se rattraper.


	— Je rigole ! Enfin… bien sûr, elle est capable d’exécuter quelqu’un pour un souper raté. Mais pas vous. Vous êtes bien trop rigoureux.


	Le majordome eut un petit sourire. Camilla ne semblait jamais rien prendre au sérieux. Il appréciait son langage plus populaire que celui de la cour. Elle était la seule, avec Freya, à l’appeler par son prénom. Pourtant, ses louanges ne faisaient qu’alourdir la pression qui s’exerçait sur lui.


	— Allons en cuisine, suggéra-t-il.


	Il mena la marche et Camilla lui emboîta le pas. Ils descendirent les escaliers jusqu’à ce que des effluves venant de la cuisine viennent titiller les narines de Sariel.


	Lorsqu’il pénétra en ces lieux, il crut discerner chaque odeur parfaitement et son estomac commença à gronder de faim. La nourriture avait tellement manqué à Sariel dans son enfance qu’il lui vouait pratiquement un culte aujourd'hui. Les mets étaient pour lui un orchestre et la symphonie des aliments lui serrait le cœur comme une berceuse qu’on ne lui aurait jamais chantée. Le parfum acide du citron était le violon. Les émanations grasses du beurre correspondaient au son grave du violoncelle. Les senteurs sucrées du jus de fraise le transpercèrent comme la mélodie poignante d’une clarinette. Et le fumé enivrant de la viande avait la solennité de l’orgue. Cette harmonie olfactive suscita une immense nostalgie chez Sariel qui n’avait pourtant guère connu l’abondance.


	— Hé, Sariel !


	Un valet plutôt grand et svelte s’approcha de lui. Il avait des allures de prince, avec ses longs cheveux blonds, ses yeux pers1 espiègles et son sourire immaculé. À ses côtés se trouvait un géant à la peau noire, doté d’une immense barbe et d’une tignasse sombre tressée lui arrivant aux fesses. Il s’agissait de Lysandre et Atticus, les deux plus proches amis de Sariel.


	— Tout est prêt ? répondit Sariel à Lysandre qui l’avait interpellé.


	— On a tout goûté, lui assura Lysandre. On ne sera pas exécutés ce soir.


	— Tu as l’air de prendre ça à la rigolade, lui reprocha Atticus. La reine pourrait nous pendre haut et court pour un morceau de viande mal assaisonné.


	Les commis de cuisine s’activaient, ajoutant les dernières finitions à la vingtaine de plats qui avaient été préparés. Camilla inspecta chaque mets avec un regard militaire analytique et sévère. On aurait pu penser qu’elle le faisait pour Olympia, mais en réalité, elle s’assurait que tout était irréprochable pour qu’aucun valet n'ait de représailles. Elle avait vraiment bon cœur.


	— Bien, je vais prévenir la reine que tout est prêt, déclara-t-elle. Tous en scène !


	Les cuisiniers s’essuyèrent le front avec un torchon sale qu’ils se firent passer. Ils pouvaient souffler un peu, du moins le temps que le repas se déroule. Peut-être auraient-ils des réprimandes quand celui-ci serait achevé, si un plat avait déplu.  


	Tous les serviteurs et les cuisiniers se changèrent pour revêtir une tenue correcte le temps du souper. Lorsque ce fut chose faite, ils grimpèrent l’escalier en silence, les premiers plats à la main. Sariel menait la marche.


	Ils pénétrèrent dans la salle de réception. Autour de la table, les femmes de la cour étaient déjà installées. Elles échangeaient des mondanités tout en admirant la décoration raffinée et minutieuse de la table, que Lysandre avait élaborée.


	Sariel observa la chaise vide de Freya. Le courroux de la reine serait terrible si elle n’était pas parfaitement à l’heure. Il déposa son plat d’argent garni de crudités finement tranchées devant lady Lavinia, et fila discrètement vers l’entrebâillement de la porte. Camilla tenait Freya par le bras et l’emmenait fermement vers la salle de réception. Sariel souffla de soulagement : il n’aurait pas à souffrir du courroux d’Olympia.


	Freya fit un sourire en le voyant et lui murmura :


	— Camilla m’a convaincue de venir pour vous éviter les ennuis. Ne croyez pas que ça m’enchante.


	— Attendez de voir la poularde aux cèpes, lui chuchota le majordome en retour. Vous ne serez pas venue pour rien.


	Les deux jeunes femmes entrèrent et prirent place autour de la table avec les autres convives. Au son des instruments à corde, la reine fit son entrée. Tout le monde se tut en la regardant avancer jusqu’à la chaise qui se trouvait au bout de l’immense tablée, son port de tête digne. Enfin assise, elle embrassa du regard l’ensemble des convives et s’arrêta sur Freya. Elle fit un sourire. Non pas un sourire satisfait qui signifierait qu’elle était contente de la voir, mais plutôt un rictus condescendant qui affirmait sa domination.


	— Mangeons, ordonna-t-elle en s’emparant gracieusement de sa fourchette.


	Toutes les invitées se mirent à l’ouvrage, en complimentant la nourriture comme à l’accoutumée. Un brouhaha, mélange des mélodies de l'orchestre, des conversations et du cliquetis des couverts, envahit la salle de réception.


	Alors que la discussion principale - celle de la reine - tournait autour des dernières publications universitaires, Freya s’exclama :


	— Les crudités ont-elles été marinées ! Qui a eu cette idée de génie ?


	Les convives se turent et la regardèrent comme si elle était folle. Lysandre brisa ce silence en s’inclinant légèrement.


	— C’est moi, madame.


	— Qu’est-ce que vous êtes doué ! le complimenta-t-elle.


	Olympia la fusilla du regard et la coupa sèchement :


	— Ce serviteur est le cuisinier. Ce n’est pas exceptionnel, ce qu’il fait, c’est tout à fait banal.


	— Ce n’est pas parce qu’il excelle tous les jours que c’est normal. Et ce n’est pas parce qu’ils sont nos domestiques qu’ils ne peuvent pas être touchés par des compliments.


	Lysandre recula, se pencha vers Sariel et murmura :


	— Rappelle-moi de ne plus jamais faire d’excentricités en cuisine.


	— Fais-toi discret, lui conseilla Sariel.


	Ce dernier prit l’initiative de proposer de nouveau du vin aux femmes pour détourner la conversation. Mais Olympia n’en avait pas fini avec Freya.


	— Les mâles ne sont bons qu’à comprendre des ordres simples et à abattre des besognes physiques. Ce sont des exécutants. Pourquoi leur prêtes-tu des émotions ? Les émotions, la diplomatie, l’empathie, c’est l’apanage des femmes. Nombreuses sont les études qui prouvent que les femmes sont des intellectuelles, tandis que les hommes sont des reproducteurs et des chasseurs. Les guerres féministes ne t’ont donc rien appris ? 


	Olympia riva son regard sur Sariel qui était en train de lui servir consciencieusement du vin rouge. Elle l’examina de haut en bas et l’interpella.


	— Blake. Vous devez savoir pourquoi l’on tient les hommes loin du pouvoir. Pour un homme beau, vous n’êtes pas si bête. Vous voulez bien rappeler à Freya d’où nous venons ?


	Chaque mot de la reine était teinté de menace. Il avait intérêt à dire les mots qu’elle voulait entendre, tout en restant assez superficiel pour ne pas avoir l’air de la surpasser intellectuellement. Sa voix s’éleva, monocorde.


	— Il y a des siècles, alors qu’une maladie avait décimé bon nombre de femmes, le royaume d’Harrogane fut témoin de la première guerre rose. Le royaume était gouverné par des hommes. Les femmes étaient reléguées au rang de reproductrices, captives et réquisitionnées à merci pour la survie de l’espèce. Celles qui étaient infertiles ou dont les propriétés génétiques étaient jugées insuffisantes devenaient des servantes ou des esclaves. Les femmes du pays se soulevèrent, assiégèrent la ville de Greenburn et prirent le prince en otage.  Un ultimatum fut lancé : libérer toutes les femmes, ou le prince mourrait. Le roi occupé sur le champ de bataille refusa de céder. Le prince fut tué, et le roi mourut pendant la bataille. Ariane, son épouse et seule survivante, revendiqua le trône. C’est alors que la Déesse lui apparut en rêve et fit d’elle la sainte matriarche. La Déesse lui dicta les mots du livre des femmes. Bénies soient les femmes, car l’Eternelle leur a octroyé sagesse et vertu. 


	Olympia acheva la citation :


	— Maudits soient les hommes qui ont floué le divin par leur orgueil et leur impiété. Qu’ils demeurent chastes, occupés aux soins domestiques, bons, soumis aux femmes et à la sainte matriarche, afin que la parole de la Déesse ne soit pas blasphémée. Alors, seulement, ils entreverront le royaume des cieux.


	Sariel était soulagé qu’elle ait pris le relais : il ne s’attendait pas à être pris de court de la sorte.


	Les convives attablées adoptèrent un air inspiré, méditant les paroles de leur hôte. Tous, sauf Freya qui fixait Sariel d’un air atterré.


	Puis, Olympia rompit cet instant solennel en applaudissant son majordome.


	— C’est bien, Blake.


	Sariel ignora délibérément ce ton dédaigneux qu’elle avait employé et continua de servir du vin aux invitées.  Quant à Lysandre, il serrait les dents de rage devant tant de maternalisme.


	— Maintenant que tu as compris, Freya, je te conseille de goûter cet excellent vin, conclut Olympia.


	Les serviteurs se retirèrent et revinrent avec le second plat. Alors qu’ils les posaient sur la table, Sariel vit Freya avoir le regard pensif. Elle n’avait aucune intention de changer de sujet.


	— Et donc, c’est ainsi que les hommes sont devenus des opprimés. Je pense que depuis, ils ont dû comprendre la leçon. Pourquoi ne pas les libérer maintenant ? 


	Olympia posa violemment sa fourchette sur la table et elle lui rétorqua :


	— Tu remets en question les mots de la Déesse ? Tu veux que tout redevienne comme avant ? Donne-leur un peu de liberté et ils nous asserviront de nouveau !


	— En attendant, ils se battent pour nous, se plient à tous nos désirs sous la contrainte. Nous ne savons pas nous battre sans eux, nous sommes des assistées.


	— Ils sont bien contents que nous leur disions quoi faire et réfléchissions pour eux. Ce sont des reproducteurs. Continue comme cela et tu recevras un châtiment divin. Tu sais ce que dit le livre des femmes.  Ma fille, ne méprise pas l’Éternelle, ta sauveuse, ou tu seras infertile, ou pis, porteras dans tes entrailles un bébé mâle et enfanteras dans la souffrance.


	Freya roula des yeux. Cette soi-disant prophétesse n’était qu’une illuminée de plus qui avait dévoyé la religion à des fins politiques. À cause de ces psaumes, les femmes malades ou stériles étaient bannies dans la basse-ville, obligées de se prostituer pour survivre ; car on croyait qu’elles avaient été rejetées par la Déesse. Tant de stupidité et de crédulité l’irritaient au plus haut point. Cette tablée de fayotes qui buvaient les paroles de la matriarche ne faisait qu’empirer sa rage.


	Elle regarda Sariel, Atticus et Lysandre qui se tenaient près de la porte. Elle les encouragea de son regard noisette et demanda :


	— Qu’en pensent les principaux concernés ?


	Les yeux de Lysandre s’éclairèrent. Il n’allait pas donner son avis quand même ? Au moment où il allait s’exprimer, Atticus lui marcha sur le pied et Sariel en profita pour changer de sujet.


	— J’en dis qu’un vin blanc irait à merveille avec la poularde aux cèpes. Son fruité et sa rondeur s’accorderont parfaitement avec la légèreté et la douceur de la volaille.


	Freya parut infiniment déçue, mais la souveraine eut un sourire triomphant.


	— Qu’en dites-vous, Majesté ?


	— Ne me demandez pas à moi, c’est votre travail, lança-t-elle sur un ton acide.


	Sariel s’inclina, attrapa le bras de Lysandre, et les deux partirent rapidement dans la cuisine du palais.


	Arrivés au sous-sol, Sariel assit le jeune homme sur une chaise et le tança de reproches.


	— Tu as perdu la tête, ou quoi ? Tu t’apprêtais à répondre sincèrement à la question de lady Freya ?


	Lysandre le regarda d’un air ébahi, avant de froncer les sourcils et de répliquer :


	— Pourquoi pas ? Elle nous traite comme des moins que rien ! Lady Freya est la seule à avoir un tant soit peu de bon sens. Comment tu peux supporter ça, Sariel ? Lorsque cette garce te toise de son regard hautain ? Qu’elle s’adresse à toi comme si t’étais un bon chien bien dressé ? T’es un type intelligent, une mine de savoir et elle ose te prendre de haut !


	— C’est mon problème ! s’énerva-t-il. Et tu devrais en prendre de la graine. À force de piller les restes des repas, de coucher avec les femmes de la cour, tu finiras pendu avant tes vingt-cinq ans ! Tu veux finir comme Oliver ? Je te rappelle qu'il sera exécuté demain pour avoir critiqué notre maîtresse ! La rébellion n'apportera que du malheur !


	Lysandre se leva brusquement de sa chaise et fusilla Sariel du regard.


	— Et tu proposes quoi ? Que je me réveille tous les matins le regard vide, que je passe ma journée à faire des courbettes en angle droit, jusqu’au jour merveilleux où l’on considèrera que je suis assez robuste et en bonne santé pour saillir l’une de ces aristocrates ? Bien sûr que je prends des risques. Mais bon sang, je vais étouffer si je continue à me comporter comme un lèche-bottes sans âme.


	Sariel détourna le regard et souffla, les poings serrés :


	— Travailler au palais, c’est ce qui nous permet de ne pas mourir de faim et de maladie dans la basse-ville, murmura-t-il.


	— Génial, pesta Lysandre. On vivait comme des chiens, maintenant on est des chiens de luxe.


	Lysandre parut soudainement épuisé, et Sariel vit que ses doigts tremblaient.


	— J’en ai marre, Sariel. Je voudrais m’enfuir loin, mais à part miséreux ou sous-fifre, on n'a aucune perspective dans ce pays. L’Église elle-même nous considère comme des déchets.


	Il se rassit sur sa chaise, prostré, et prit sa tête dans ses mains. Sariel s’accroupit, mit une main sur son épaule et lui dit :


	— Tu as sans doute été stressé par la préparation du repas. Je vais dire à la reine que tu choisis les prochains vins. Prends deux minutes pour souffler. Puis reprends-toi, et reviens. Il faut que tu te fasses violence.


	Lysandre leva son regard vers lui. Des larmes de rage étaient apparues au coin de ses yeux turquoise. Sariel lui adressa un sourire rempli de compassion. Il espérait que Lysandre avait compris qu’il n’était pas foncièrement méchant, mais qu’il s’inquiétait pour lui. Oliver, l'un de leurs amis, serait pendu le lendemain. Il était hors de question qu'un compagnon aussi inestimable que Lysandre soit condamné. Sariel ne le supporterait pas.


	Il lui tourna le dos et avant d’emprunter l’escalier, il entendit la voix désabusée de son ami dans son dos.


	— Oui, oui, je connais la chanson.  Sois un homme.


	 




Chapitre 3
Basse-ville de Kingsbury, Harrogane.


	 


	Sur la place du marché, Soren cheminait entre les étals en s’enivrant des diverses odeurs.


	Il fit mine de sympathiser avec le marchand de fruits et attrapa délicatement une pomme qu’il glissa dans sa poche. Il répéta cette combine une ou deux fois, puis il se contenta d’admirer les étalages regorgeant de merveilles.


	Peu après midi, il rejoignit ses frères dans une ruelle déserte.


	Robin était déjà en train de montrer son butin à Xander, tout fier. Ce dernier leva le regard vers Soren et l’apostropha :


	— J’espère que t’as pas passé ta matinée à flâner dans la ville et que t’as volé quelque chose !


	Soren soupira – ce n’était arrivé qu’une fois qu’il s’égare dans les ruelles et oublie sa besogne de voleur. Il ouvrit grand son sac sous les yeux de ses frères et expliqua :


	— De bons fruits bien sucrés et bien juteux !


	Il attrapa une pomme et la contempla.


	— Je parie que cette pomme est savoureuse.


	Xander lui arracha des mains et la rangea dans sa poche.


	— Sophie nous dira quoi en faire.


	Robin tira sur la manche de Soren et l’invita à regarder dans son propre sac.


	— Regarde un peu, amateur !


	À l’intérieur se trouvaient trois colliers, dont ils pourraient certainement tirer un bon prix. Xander soupira d’un air excédé, puis il révéla ses trouvailles. Des bijoux, des miches de pain, des grappes de raisin, et même un haut-de-forme.


	— Osez me dire que vous y avez mis toute votre énergie, les jugea-t-il en refermant son sac d’un air sévère. Soren, tu passes ta vie à errer dans le marché, à regarder les tranches de vie. Et toi, Robin, tu files à la chapelle pour faire pénitence pour tes larcins. Soi-disant.


	Soren et Robin se regardèrent. Si Xander savait que Robin partait à la rencontre d’Evangeline, une jeune sœur de la chapelle avec laquelle il discutait des heures durant dans le confessionnal, il en pâlirait d’effroi. Il était plutôt misogyne et pensait que ses frères devaient se tenir aussi loin des femmes que possible.


	— On n’est pas aussi doué que toi pour la discrétion, répliqua Robin avec l’innocence d’un saint.


	Xander renonça à son sermon et leur fit un geste pour qu’ils lui emboîtent le pas. Ils défilèrent dans une grande rue sale et pleine de boue qui longeait le marché pendant une bonne heure.


	À leur droite, une ruelle attira leurs regards. Celle-ci portait le nom d’allée des anges déchus. C’était une véritable décharge, jonchée de corps de bébés morts. Les femmes de la haute-ville, lorsqu’elles enfantaient d’un garçon, demandaient à leurs serviteurs de les jeter dans cette ruelle. Quand une femme enfantait d’un garçon, elle était vue comme une pécheresse qui était punie par la Déesse. On avait donc vite fait de se débarrasser des bébés mâles avant de devenir la risée de toute la haute-ville.


	C’était là que Xander, Robin et Soren avaient été trouvés par Sophie, à un an d’intervalle. Leur mère adoptive dépensait le peu de sous qu’elle avait en nourrices. Les orphelins avaient grandi maigrelets, sans toit parfois, mais ils avaient survécu.  Ils avaient été élevés comme des frères et depuis, ils prétendaient mendier pour gagner quelques sous. En réalité, ils volaient et mentaient pour de l’argent.


	Ils auraient fait n’importe quoi pour cette femme forte et tendre, qui les avait repérés au sein de cette ruelle atroce et leur avait fait cadeau de la vie.


	— Il y a de l’animation, là-bas.


	La voix de Robin tira Soren de ses pensées et les trois garçons s’approchèrent de la foule rassemblée.


	Par-delà les têtes, ils virent un homme prêt à être condamné à mort. Autour de lui, un groupe de quinze femmes était rassemblé.


	L’oratrice principale était une jeune fille aux cheveux blonds et aux yeux bruns, plutôt soignée pour une âme de la basse-ville. Elle portait une cape noire qui cachait ses vêtements, mais ses cheveux ondulés étaient noués avec un ruban ravissant.


	Le bourreau tentait tant bien que mal de presser ces femmes de partir. Elles étaient donc là pour protester contre la pendaison ?


	— Cet homme est un serviteur du palais, condamné à mort par la reine, cria la jeune fille à la foule. Ce qu’il a fait ? Il l’a critiquée dans les cuisines, et a été dénoncé par l’un des serviteurs. Il va être tué pour avoir donné son opinion dans le dos de la principale concernée !


	Une femme dans la foule hurla :


	— Et alors ? Un hypocrite de moins !


	Le bourreau voulut approcher de la jeune fille, mais celle-ci le projeta dans la foule du plat de sa main avec une force incroyable. Les gens commencèrent à crier et à l’insulter.


	— Vous êtes lady Freya, une proche de la reine !  Comment osez-vous prétendre comprendre ce que ressentent les hommes ?


	Freya lui lança un regard noir, puis elle s’approcha du condamné et souleva sa cagoule.


	— Oliver, dites-leur que vous êtes innocent.


	Le serviteur regarda la foule d’un air désespéré et hurla :


	— Il faut anéantir la reine ! Elle est responsable de tous nos maux ! Nous ne connaîtrons pas la paix tant qu’elle respirera !


	Le bourreau tenta de remonter sur la traverse de bois surélevée. Certains l’aidèrent, d’autres le freinèrent.


	— C’est les femmes, la source de notre souffrance ! Il faut abattre toutes les femmes ! cria un homme.


	À partir de là, la situation s'envenima. Certains sortirent des couteaux, d’autres jetèrent des pierres à Freya et à ses camarades. Néanmoins, les personnes présentes furent majoritairement paniquées et se poussèrent en criant.


	— Ça dégénère, cria Xander. On doit partir !


	Soren regarda Freya qui tentait de libérer les mains d’Oliver. Celui-ci fut relâché et tomba dans la foule. Il commença à se frayer un chemin dans l’émeute, mais il s’immobilisa au bout de quelques mètres, les yeux exorbités. Freya comprit qu’il venait de se faire poignarder et elle poussa un cri d’horreur.  La tête du serviteur disparut. Il tomba et se fit piétiner.


	— Elle n’a pas réussi à le sauver, murmura Soren.


	Robin lui attrapa le bras et le réprimanda :


	— Ce n’est pas le moment de faire ton justicier, Soren ! Il faut partir ! Xander est déjà loin !


	Freya reçut une pierre sur le coin de la tête et son arcade se mit à saigner abondamment. Deux des femmes qui étaient venues avec elle se firent attraper et étrangler par la foule enragée. Soren eut l’impression qu’elle vivait un cauchemar. Il n’était qu’une question de temps avant qu’on ne la tue elle aussi.


	Robin le vit partir à contre-courant et n’en crut pas ses yeux. Soren, le regard belliqueux, poussa violemment tous ceux qui se trouvaient sur son chemin et il arriva péniblement jusqu’à Freya. Il grimpa à sa hauteur et lui cria :


	— Vous devez partir !


	Celle-ci plongea son regard dans les yeux bleus du garçon. Un regard ami dans ce raz de marée humain était le bienvenu, mais elle ne pouvait quitter des yeux l’horreur de la scène.


	Il l’attrapa par le bras et elle glissa près de lui. À partir de là, tout le monde était occupé à tenter de s’enfuir, même si cela signifiait tuer tout le monde sur son passage. Xander et Robin avaient disparu dans la mêlée.


	— Par ici ! lui lança-t-il en s’agrippant de plus en plus fort à son bras.


	Elle le suivit et ils arrivèrent à s’extirper de la cohue.


	Ils se réfugièrent dans une rue abandonnée, où seuls un chat gris et des déchets se trouvaient. Ils entendaient encore les rugissements provenant de la masse humaine. Alors que Freya regardait le bout de la ruelle avec horreur, Soren s’effondra contre le mur en gémissant.


	La jeune fille se retourna et remarqua qu’il n’avait pas échappé aux coups de poignard meurtriers.


	— Oh mon dieu !


	Elle s’approcha et s’accroupit en face de lui. Elle défit le nœud dans ses cheveux et l’épais ruban servit à faire un bandage autour de la plaie sanguinolente. Soren voulut la rassurer, mais ça ne servait à rien de se mentir, ça faisait un mal de chien.


	— D’après vous, c’est grave ? demanda-t-il.


	— Je ne suis pas doctoresse, fit-elle, mais dans l’épaule, ça ne devrait toucher aucun point vital.


	Du moins, elle se plaisait à le penser. Le regard du jeune homme parut s’apaiser l’espace d’un instant, puis il se teinta d’épouvante lorsqu’il se posa sur l’entrée de la ruelle.


	Freya se retourna et vit que quelques-uns des mutins les avaient suivis dans le dessein d’en finir avec elle.


	— Tout ça, c’est de ma faute, murmura-t-elle en se levant. Si je n’avais pas essayé d’aider Oliver, toutes ces personnes seraient encore vivantes.


	Elle retroussa ses manches et curieusement, ses yeux n’étaient pas du tout défaitistes. Soren ne trouvait pas la force de l’imiter. Désarmé, il garda sa main sur son bandage ensanglanté et la regarda.


	— Tu vas nous affronter, petite ? lança un des hommes.


	Freya courut vers eux et elle attrapa le premier homme. Comme un mirage, elle sembla disparaître et réapparaître derrière lui pour l’étrangler.


	Derrière elle, un autre tenta de la saisir, mais elle donna un puissant coup de tête dans son visage. Il chut au sol, et à califourchon sur lui, elle lui donna un coup de poing brutal qui l’assomma.


	Celui qui s’était fait étrangler suffoquait encore, et Freya profita de ce moment pour le rosser contre le mur. Il tomba comme s’il n’était qu’une poupée de chiffon.


	Un autre se jeta sur elle, mais un coup dans la carotide bien précis eut raison de lui. Le teint blafard, il rejoignit son compagnon au sol.


	Le dernier tourna autour d’elle, comme un prédateur. Au bout d’une minute de regards, Freya chargea vers lui, le saisit, le souleva et lui assena un violent coup dans l’estomac.


	En l’espace de dix minutes, les quatre hommes étaient à terre.


	Freya rejoignit Soren, s’écroula à ses côtés et tenta de reprendre son souffle en essuyant le sang et la transpiration sur son front.


	— Qui vous a appris à vous battre comme ça ? murmura le garçon.


	La jeune fille, épuisée, toussa et rétorqua :


	— Mon majordome, Sariel, sait que je vais parfois dans la basse-ville. Normalement, le combat est réservé aux hommes et aux soldates. Il m’en a appris les bases.


	— Plus que les bases, murmura le jeune homme.


	La jeune fille essaya de hisser Soren, mais celui-ci ne se sentait pas encore prêt à se lever. Soudain, Freya lui tourna le dos. Les mains de la jeune fille tremblaient encore de colère. Il voyait bien qu’elle n’arrivait pas à se calmer. Puis, elle fit quelques pas, se tourna vers une poubelle et lui envoya un coup de pied violent. L’objet se fracassa contre le mur dans un bruit métallique désagréable. Elle se laissa ensuite retomber contre le mur et jura :


	— Putain !


	Soren la regarda avec des yeux ronds. Il était étonné, voire fasciné, que cette jolie noble, avec ses boucles blondes, lâche des insultes et passe ses nerfs sur des poubelles. Étonnement, il trouvait que cela lui donnait un côté attachant.


	Il se déplaça péniblement vers elle en réprimant des gémissements de douleur et s’arrêta à ses côtés.


	— Vous n’y êtes pour rien… pour l’émeute, tenta-t-il.


	— Si…Oliver est mort, alors que j’étais là pour le sauver. Garance et Lila, mes amies, se sont fait tuer aussi. J’ai appris à me battre pour que jamais personne ne meure sous ma protection.


	Le sang qui coulait de son sourcil se mêla à ses larmes d’amertume.


	— Personne ne peut gagner contre une foule en colère, fit simplement Soren.


	Il passa une main affectueuse dans son dos, ayant conscience qu’un tel geste envers une noble était osé. Elle ne le repoussa pas. Il sentit son dos se soulever sous les sanglots et pouvait imaginer toute son épouvante. Les visions de ses amies étranglées, du serviteur poignardé. Puis, les soubresauts s’espacèrent et les yeux de la jeune fille s’asséchèrent. Elle plongea ses yeux dans ceux de Soren et lui offrit un sourire reconnaissant.


	Le jeune homme baissa les yeux, intimidé, et quand il fut sûr qu’elle s’était remise de ses émotions, il demanda :


	— Pourquoi une aristocrate comme vous s’aventure-t-elle dans la basse-ville ? Pour aider les hommes opprimés ?


	Freya resserra le bandage de Soren, puis elle regarda l'extrémité de la ruelle et expliqua :


	— Je voulais que la reine entende leur voix. Mais ce sont des hommes qui ont tué mes amies. C’est un homme qui a tué Oliver…


	Elle reposa les yeux sur Soren.


	— Pourquoi ? Je venais plaider leur cause...


	Les cris en dehors de la ruelle se firent plus sourds. Soren toucha son bandage en essayant de contenir sa souffrance.


	— Chez nous, on nous éduque avec l’idée que les femmes sont mauvaises par nature. Que ce sont elles qui sont à l’origine de notre servitude. Et Oliver…c’était un serviteur. Beaucoup pensent que les serviteurs qui travaillent au palais sont les sbires de la reine Olympia. Des vendus, en quelque sorte.


	Soren s’interrompit, remarqua l’expression affligée de Freya, et ajouta :


	— Votre bravoure vous honore. Mais la bravoure se paie très cher.


	La jeune fille ne sut quoi répondre. Elle ne semblait pas se sentir vaillante. Elle ressentait sûrement même un immense sentiment d’échec dans sa poitrine. Rien de ce qu’il pouvait dire n’était suffisant.


	Au bout de quelques secondes de mutisme, elle se leva doucement, attrapa Soren sous les bras et le souleva dans un effort désespéré. Il mit un bras sur le sien pour ne pas tomber.


	— Désolé, s’excusa-t-il d’une voix à peine audible.


	— Je n’entends plus la foule, l’informa-t-elle. Je vais vous raccompagner jusqu’à chez vous.


	Il se fit la réflexion qu’une fois chez lui, cette lady Freya retournerait au palais. Elle ne remettrait certainement jamais les pieds dans la basse-ville. Mais cette rencontre avait suffi pour faire réaliser à Soren que des personnes, çà et là, se souciaient encore de leur sort.


	— Je vous en suis très reconnaissant, la remercia-t-il.


	Freya crut qu’il parlait du fait qu’elle le soutienne jusqu’à chez lui. Elle hocha la tête avec un petit sourire.


	Elle avait au moins réussi à sauver la vie de ce jeune homme qui l’avait consolée, alors qu’elle n’était qu’une inconnue pour lui.


	 




Chapitre 4


	Basse-ville de Kingsbury, Harrogane.


	 


	Freya avait traîné Soren devant la porte de sa maison de fortune. Elle ne s'était pas attardée outre mesure à discuter avec lui, lui avait fait les salutations d'usage et s'en était retournée vers la haute-ville sans aucune autre forme de procès. Le jeune homme regrettait de ne pas en savoir plus sur cette aristocrate intrépide sortie de nulle part.


	Quand sa silhouette se volatilisa au bout d'une rue, il entra dans la maisonnée et grimpa douloureusement les escaliers.


	Arrivé dans la pièce de vie, il y trouva Sophie et le reste de la fratrie. Sa mère adoptive se leva, les yeux rongés par l'inquiétude, se précipita sur lui et examina son épaule.


	— Soren, tu n'es qu'un sot ! Tu dois faire ce que Xander te dit ! Il t'avait pourtant ordonné de partir ! Ton impulsivité aura ta peau.


	Son aîné détourna le regard. Robin s'apprêtait à prendre sa défense, mais il en fut vite dissuadé par sa mère adoptive. Soren baissa les yeux comme un enfant et Sophie le força à s'asseoir sur une chaise qui craqua légèrement sous son poids.


	Elle enleva les bandages et vit la plaie. Robin vint se mettre en face de lui et pesta :


	—Ils ne t’ont pas loupé, ces sauvages. Qui t'a fait les bandages ?


	Soren regarda son cadet et expliqua :


	— La fille que je suis allé aider...


	Il s'interrompit. Une lueur d'enthousiasme éclaira le visage du jeune homme.


	— Tu l'aurais vue ! C'est une combattante hors pair. Nous avons fui dans une ruelle. Des hommes s'en sont pris à nous et elle leur a fait mordre la poussière en un rien de temps.


	Xander le toisa avec une mine sévère et intervint :


	—Ça n'a pas été d'une efficacité incroyable, puisque tu es blessé. En plus de ça, pourquoi as-tu risqué ta vie pour une femme ?


	Sophie le fusilla du regard et lança froidement :


	— Xander.


	Le visage de celui-ci s'assombrit et il devint coi. Il fit volte-face et grimpa à l'échelle qui menait à la chambre mansardée où ils dormaient la nuit.


	Sophie nettoya de nouveau la blessure de Soren, avant de refaire un bandage avec des bouts de tissus qui séchaient sur un fil traversant la pièce. Ça n'avait pas l'air très grave ; à la suite de violentes algarades dans la rue, son fils Xander avait eu des plaies plus inquiétantes que celle-ci. Il fallait écarter les risques d'infection, mais Soren serait vite remis.


	— Cette fille, c'était une aristocrate ? demanda Sophie.


	— Oui. Elle vit dans la haute Kingsbury. Et pourtant, elle venait militer pour le droit des hommes. Elle m'a parlé comme si j'étais son égal.


	Sophie eut un petit sourire en enroulant les bandes autour de l'épaule du jeune homme. Même si elle constatait que Soren était plein d'espoir, elle choisit de ne pas rebondir sur ce qu'il avait dit. Elle avait été elle-même jetée dans la basse Kingsbury, car elle ne pouvait pas enfanter. Elle savait une chose ou deux sur la tyrannie matriarcale et elle préférait que ses fils adoptifs se tiennent loin des femmes.


	— Tu n'iras pas mendier demain, observa-t-elle. Il faut que tu te reposes.


	Cette remarque conclut la discussion puisque Sophie décida d'aller en ville pour acheter de la nourriture avec les richesses récoltées par ses fils.


	Elle leur fit une dizaine de recommandations avant de sortir, puis elle les laissa seuls.


	Robin jeta un coup d'œil à la mansarde et entendit la respiration régulière et apaisée de Xander. Il s'était endormi.


	Le garçon rapprocha sa chaise de celle de Soren et murmura sur le ton de la confidence :


	— Je suis allé voir Evangeline aujourd'hui. Elle dit que la reine prévoyait de faire une héritière bientôt. Elle est allée la confesser récemment et elles ont un peu conversé.


	Robin avait toujours été un bavard friand de ragots. Soren opina de la tête et attendit qu'il poursuive.


	— Il y aura peut-être une princesse à la tête de cette filiation matrilinéaire.


	Il était tout fier d'avoir utilisé des mots compliqués. Sans doute les avait-il entendus de la bouche d'Evangeline, sœur éduquée en théologie, en histoire et en sciences.


	— Puisse-t-elle être moins tyrannique que sa génitrice, répliqua Soren.


	Robin baissa d'un ton et poursuivit :


	— Ce n'est pas tout.


	Soren eut un sourire amusé. À chaque fois que Robin allait voir la sœur, il passait des heures à échanger et il avait droit à un compte rendu.


	— Il paraît que la reine a recours à de l'alchimie pour se rendre plus puissante.


	— De l’alchimie ?


	Robin hocha la tête. En haut, Xander s'était réveillé et écoutait la conversation attentivement, mais les deux frères l'ignoraient.


	Il se pencha discrètement au-dessus de la pièce. Il avait toujours été fasciné par l'alchimie, par ces femmes de science qui défiaient le Créateur en domptant l'or et l'argent dans l'espoir d'accéder à la vie éternelle. Si seulement les hommes pouvaient devenir des alchimistes. Dans un autre monde où il aurait eu accès à la culture et à l'éducation, Xander aurait repoussé les limites du possible. Il aurait fallu être né femme. Rien que cette pensée suscita du dégoût en lui.


	— Tu connais lady Lavinia ? C'est une proche de la reine. Elle concocterait bon nombre de potions aux pouvoirs phénoménaux.


	Soren leva les yeux au ciel. Si la magie existait, ça se saurait ! Pourtant, le jeune homme savait que Robin, malgré ses airs ingénus, était bien loin d'être naïf. Et Evangeline était une proche de la reine.


	— Quels genres de pouvoirs ? demanda-t-il.


	— Les potions sont faites avec cinq pierres précieuses spéciales et d'autres ingrédients que la reine n'a pas voulu confier à Evangeline. Peut-être les ignore-t-elle, d'ailleurs. Malheureusement, ces décoctions ont aussi des effets indésirables.  Celle à base d'émeraude confèrerait un grand pouvoir de persuasion, du charisme et du contrôle sur les émotions des autres. Mais celle-ci rend terriblement paranoïaque. Sa Majesté l'aurait ingérée, petite.


	Soren devint pensif. Cela expliquerait pourquoi la reine exécutait ses détracteurs à tour de bras. Si ce que disait Robin est vrai, le peuple ne serait jamais débarrassé de la souveraine.


	Robin attrapa un bout de viande séchée qu'il mâchouilla. La bouche pleine, il ajouta :


	— Il existe cinq potions en tout. La reine a bu la potion d'émeraude. Celle de rubis donne une force titanesque. Celle de diamant permet de connaître les sentiments profonds des gens et leurs intentions. Celle de saphir permet de guérir. Et enfin, celle de topaze fait que le buveur ou la buveuse sera facilement aimé des autres.


	Xander se fit la réflexion que si le peuple accédait à un tel pouvoir, une rébellion serait possible. Encore faudrait-il pouvoir s'approcher de ces concoctions.


	En bas, Soren fronça les sourcils et cogita l'espace d'un instant.


	— Quelque chose m'échappe. Pourquoi la reine, si paranoïaque, confie tout cela à Evangeline ?


	— Les sœurs sont tenues au secret, l'informa Robin. Elles doivent garder tout ce qui est dit en confession.


	— Ton amie n'est pas une sœur très fiable, alors.


	Robin fit un petit sourire en finissant de manger son bout de viande. Une fois ingéré, il conclut :


	— Peux-tu imaginer une reine douée d'un grand pouvoir de contrôle, d'une force physique indestructible, guérisseuse, idolâtrée de tous et pouvant lire les émotions des autres ? Elle ne serait jamais défaite, et en plus, nous serions persuadés de l'aimer. Nous deviendrions des pantins.


	Soren se leva, fit les cent pas dans la pièce. La reine Olympia était déjà crainte de tous. Elle n'avait nul besoin de posséder une telle puissance. À moins bien sûr d'être terrifiée à l'idée d'être vaincue.


	Le jeune homme se retourna vers son frère en lui demandant :


	— Et que peut-on y faire ?


	Robin se leva, lui fit face et d'un air très sérieux, rétorqua :


	— Lady Lavinia devrait passer par la basse Kingsbury demain avec la potion de diamant. Elle l'a confectionnée dans une apothicairerie de Greenfield et rentre au palais.


	— Et ?


	— Et alors, nous serons là pour l'intercepter. Nous prendrons le contrôle de la voiture hippomobile et lui volerons sa potion. Ça sera notre plus grand butin !


	Il fixa Robin comme s'il avait perdu l'esprit. Robin était le spécialiste des bêtises et l'impulsif de la fratrie, mais cette fois, il allait trop loin.


	En haut, Xander se sentit trahi. Comment osaient-ils ourdir une telle machination sans l'inclure ? N'était-il pas leur grand frère, celui qui les avait toujours protégés envers et contre tout ? Ses poings avaient saigné pour eux, il avait greloté des nuits durant pour leur faire don de ses couvertures, et voilà qu'ils faisaient bande à part. Ça ne se passerait pas comme ça.


	—Tu es fou ? Tu as vu ce qui arrive à ceux qui s'opposent à la reine ?


	— Tu préfères qu'elle devienne une véritable déesse sans limites ? C'est toi, qui étais si inspiré par le courage de lady Freya, et maintenant tu te dégonfles !


	Soren regarda dehors. Le silence retombait dans la pièce, seulement troublé par le roucoulement des deux tourterelles perchées sur l'appui de la fenêtre. Si cela était vrai, il était certain que l'accès à ces potions acculerait le peuple, dont le seul destin serait d'être manipulé contre son gré ou de résister tant bien que mal pour finir pendu.


	— C'est d'accord, acquiesça Soren en étant à moitié persuadé que Robin fabulait.


	Robin sourit et murmura :


	— Pas un mot de cela à Xander. Il essaierait de nous en empêcher.


	Et comment que je vous en empêcherai, pensa Xander. Ses frères avaient beau être des ingrats, rien ne pourrait le dissuader de les protéger. Il ne donnerait pas cher de leurs vies s'ils défiaient la reine en personne.


	Soren regarda la mansarde et lança un regard approbateur à Robin. Ce dernier arbora un air satisfait, et se congratula d’avance :


	— Demain, mon frère, nous serons des héros.


	 





Chapitre 5
Haute-ville de Kingsbury, Harrogane.



	 


	La reine Olympia avait convoqué toute sa cour rapprochée dans le magnifique salon de réception.


	Les meubles étaient richement ornés, et tout autour de la souveraine, on voyait des portraits de fleurs, oiseaux et animaux ou des sculptures en bois avec des touches d'argent, or et cuivre. Les murs en bois sombre, les soupçons de pourpre et la faible lueur émise par le chandelier conféraient une ambiance feutrée à la pièce.


	En face d'elle se trouvaient Camilla, Freya et Madeleine. Naelys, Prune et Irina, des amies de la reine haut placées, avaient également été conviées.


	—Pouvons-nous commencer ? demanda la reine.


	Les jeunes femmes se turent immédiatement. Freya, elle, fusilla du regard la reine. Toutefois, elle avait également cessé de parler, comme si sa voix doucereuse avait paralysé ses propres cordes vocales.


	Elle repensa alors à une scène qu’elle avait vue petite. Elle s’était faufilée dans les couloirs, curieuse de voir à quoi ressemblaient les appartements royaux. Elle se souvint alors de la reine Flavia, assise sur son lit et d’Olympia, près d’elle.


	—Olympia, j’ai quelque chose pour vous.


	Le visage de la petite fille s’était illuminé.


	—Un cadeau ?


	—En quelque sorte. Vous serez la reine d’Harrogane, un jour. Une femme puissante, influente…une cible.


	—Vous voulez dire…qu’on cherchera à m’abattre ?


	—Oh, oui, ma fille, vos amis, ceux que vous aurez le malheur d’aimer, votre propre famille, même.


	—Ils ne me tueront pas s’ils m’aiment suffisamment, avait répondu Olympia.


	Flavia avait laissé échapper un petit rire.


	—Vous êtes naïve.


	Elle sortit une fiole de sa poche, dans laquelle se trouvait un liquide d’un vert éclatant.


	—Cette potion vous protègera.


	—C’est un médicament ?


	—Non, rien à voir avec de l’herboristerie. C’est un art beaucoup plus puissant…


	Les yeux d’Olympia étaient émerveillés.


	—C’est de l’alchimie.


	La petite fille fronça les sourcils d’incompréhension. Flavia précisa :


	—L’art de la transmutation des métaux. Les érudites qui maîtrisent cette discipline sont peu nombreuses, mais nous avons trouvé une jeune prodige dans la basse-ville. Elle n’est pas encore en mesure de me donner la vie éternelle…mais les potions qu’elle fabrique peuvent modifier nos capacités psychiques et notre énergie vitale.


	—C’est elle qui a fabriqué cette potion ?


	Flavia avait acquiescé, faisant glisser ses doigts sur la fiole.


	—Oui, et ça n’a pas été sans mal. Je lui ai fait tester des dizaines de potions sur des condamnés…beaucoup sont morts dans d’atroces souffrances. D’autres ont eu des effets secondaires tellement terribles qu’ils nous ont suppliés d’abréger leurs souffrances.


	Olympia avait fixé la concoction avec un air inquiet.


	—Je ne vais pas mourir, mère ?


	—Si je vous donne cette potion, c’est pour que vous viviez le plus longtemps possible.


	Flavia avait posé la fiole dans la petite main d’Olympia.


	—Mère…et si j’étais bonne envers mes sujets ? Que je devenais une reine aimée de tous ? Personne ne me voudrait jamais de mal. J’aurais un règne long et paisible.


	La reine mère avait rougi de colère.


	—L’amour ne suffit pas, Olympia.


	Elle avait placé une main autoritaire sur celle de sa fille et avait ordonné :


	—Buvez !


	La voix de la reine sortit soudain Freya de ses souvenirs.


	— Freya, tu es prête ? l'interpella-t-elle comme pour la provoquer.


	La jeune fille avait été violemment réprimandée par la reine lorsque celle-ci avait appris qu'elle était descendue dans la basse-ville pour plaider la cause des hommes et pour faire obstacle à l'exécution d'Oliver. Elle avait même levé la main sur elle. Freya avait voulu répliquer, mais de la même façon que pour sa voix, sa main s'était immobilisée. Il y avait quelque chose dans le regard vert d'Olympia qui faisait ployer même les volontés les plus ardentes. Freya se demanda si elle se serait rebellée si la monarque n’avait pas ingéré la potion d’émeraude petite.


	— Oui, souffla-t-elle, le regard toujours assassin.


	Un sourire satisfait s'étira sur les lèvres rouges de la reine. Tout en faisant jouer ses boucles marron autour de ses doigts fins, elle expliqua :


	— Comme vous le savez, je viens d'atteindre mon vingt-cinquième anniversaire. Selon la tradition, il m'incombe de trouver un géniteur approprié pour donner naissance à une héritière.


	Tout le monde acquiesça. Freya prit conscience qu'elle aurait vingt-cinq ans l'année suivante, et alors, la reine prendrait soin de lui choisir à elle aussi un géniteur, comme elle le disait avec dédain. Un homme robuste, génétiquement viable, beau, de préférence un petit peu cortiqué. Celui-ci lui ferait un enfant, puis, selon les mœurs en vigueur, elle serait libre de disposer de la vie de cet homme comme elle l'entendait. Le garder auprès d'elle, le libérer, le jeter dans la basse-ville, peu importait. En général, un homme étant choisi par une femme de haute naissance jouissait d'une excellente réputation et occupait une place auprès de sa compagne de procréation. Cela l’horrifiait. Elle n’avait aucune envie qu’on lui impose un homme, et encore moins de porter un enfant qu’elle n’aurait pas voulu. Plutôt mourir avant vingt-cinq ans qu’en passer par là.


	— Je vais donc organiser le célèbre tournoi des serviteurs, comme ma mère l'a fait avant moi. De jeunes hommes seront sélectionnés parmi nos domestiques. J'enverrai aussi des femmes dans la basse-ville pour trouver des candidats. Ils seront tous testés et nous organiserons des épreuves pour les départager. Nous promettrons au gagnant de réaliser l'un de ses souhaits. Ainsi, ils donneront tout.


	Elle cessa de manipuler ses anglaises brunes et regarda ses mains délicates avec un regard plein d'affection. Freya songea qu'elle était sûrement en train d'admirer la perfection de sa beauté.


	— L'heureux élu aura l'honneur d'être le créateur de la future princesse d'Harrogane, conclut-elle.


	Tout le monde acquiesça de nouveau docilement, sauf Freya qui demanda :


	— Et si le bébé est un garçon ?


	Olympia la regarda, imperturbable, et répliqua :


	— Qu’insinues-tu, Freya ? Tu sais fort bien que seules les pècheresses enfantent de garçons.


	L’enfant serait donc tué et jeté dans l'allée des anges déchus. Lady Naelys ignora l'horreur sur le visage de Freya et ne la laissa pas répliquer. Alors qu’elle arrondissait les angles, Freya la regarda. Comme ses compagnes, c'était une très belle femme. La peau noire, les yeux en amande, ses cheveux crépus noués en un chignon sophistiqué mêlé à des tresses, elle arborait en plus de cela une robe jaune se mariant à son teint à la perfection.


	Il était de bon ton d'être jolie lorsqu'on vivait à la cour. Freya, qui n'avait nul apparat et nouait toujours ses cheveux blonds en deux tresses longues et imparfaites, se sentait parfois en décalage avec cet univers. Pour cette entrevue de seulement dix minutes, Sariel avait été sommé de l'habiller et la coiffer.


	— Nous veillerons à ce que le géniteur ne vous importune pas, une fois qu'il aura accompli sa mission. Le bébé sera mis entre les mains de nos meilleurs serviteurs nourriciers et des meilleures préceptrices.


	Olympia hocha la tête. Freya ravala l'effroi qu'elle avait ressenti à la pensée de cette ruelle macabre où l'on jetait les nourrissons. Elle aurait aimé être partout, sauf dans cette pièce, où on considérait les hommes comme des reproducteurs et les femmes comme des saintes dont la mission divine était de repeupler Harrogane de petites filles. Personne d’autre qu’elle avait l’air de trouver la situation absurde.


	La reine attrapa un petit carnet de notes, l'ouvrit et le posa sur sa robe rouge.


	— Camilla, vous vous occuperez de l'instruction martiale de ces hommes. Madeleine, vous superviserez leur formation intellectuelle. Naelys, Prune et Irina, vous organiserez les épreuves. Et enfin, Freya, tu iras chercher des candidats dans la basse-ville.


	Freya n'en revenait pas. Après l'avoir rudoyée pour être allée dans la basse-ville, elle l'y renvoyait ?


	—Toi qui tiens tant à aider ces hommes, peut-être trouveras-tu celui qui aura l'honneur de m'aider à faire prospérer ma lignée.


	De l'humiliation. Elle voulait que Freya aille contre ses principes, et qu'en plus elle aide à faire croître cette dynastie qu'elle méprisait tant. Elle voulut protester, mais encore une fois, elle resta muette. Où était passée sa détermination qu'elle avait eue au dîner, l'autre soir ? Lorsqu'elle venait d'apprendre qu'Oliver allait être pendu ? La jeune fille était si en colère qu'elle avait l'impression d'être anesthésiée. Peut-être était-ce cela. Peut-être sa combattivité s'érodait-elle avec le temps. L'injustice lui compressait la poitrine plus encore que son abominable corset. Elle ne pouvait pas refuser la proposition de la reine.


	Olympia prit son silence pour un accord et déclara la rencontre close. Tout le monde se leva et quitta la pièce.


	Freya, qui s'était remise de ses émotions, s'apprêta à imiter les jeunes femmes.


	Mais lorsque la pièce fut désertée, Olympia s'approcha de Freya avec un sourire douceâtre et elle la domina de toute sa hauteur.


	— Je vais te faire passer l'envie de me fixer avec un tel regard, murmura-t-elle.


	Puis, elle saisit son cou violemment et la jeune fille suffoqua. Cette fois, elle réussit à se dégager. Elle eut un mouvement de recul et la fusilla du regard.


	— Je vais effectuer vos basses besognes, souffla Freya. Mais ne demandez pas de vous regarder avec déférence. C'est au-dessus de mes forces.


	Les yeux venimeux d'Olympia tentèrent de s'emparer du regard de Freya de nouveau, mais celle-ci ne lui en laissa pas le temps. Elle lui tourna le dos et quitta le salon à grandes enjambées.


	 


	**


	 


	Olympia rattrapa rapidement Madeleine qui se dirigeait vers ses appartements. La jeune fille se sentit obligée de faire une révérence même si elle venait de voir la reine il y avait à peine cinq minutes.


	Elle lui ouvrit la porte de ses quartiers et la souveraine s'assit au beau milieu d'un grand canapé à oreilles trois places aux motifs floraux. Les pieds de la reine vinrent taper nerveusement contre le piètement à balustre de la table qui se trouvait près du canapé. Madeleine s'assit en face d'elle et demanda poliment :


	— Que puis-je pour vous, Majesté ?


	Elle avait l'air en colère. Madeleine espérait qu'elle n'avait pas eu vent de certaines choses qu'elle préférait cacher.


	— Quand Lavinia revient-elle ?


	Elle craignait le pire. La jeune fille fit passer une de ses mèches châtain derrière les oreilles et déglutit.


	— Demain, ma reine. Avec la potion d’empathie.


	Olympia sembla pensive. Il fallait qu'elle ait la potion de diamant le plus vite possible. Freya refusait de se soumettre totalement et avec ce breuvage, elle pourrait lire ses intentions. Les siennes, et celles de tous ceux qui paraissaient dociles. Olympia connaissait le cœur des humains ; ceux-ci basculaient dans la traîtrise avec une facilité déconcertante. Sa mère lui avait bien dit : Qu’importe qu’ils t’aiment, pourvu qu’ils te craignent.


	— J'ai des questions à lui poser à propos de la potion d'émeraude, avoua la reine.


	Madeleine sentit sa poitrine se desserrer de soulagement. Elle n'avait pas découvert son secret. Enfin, leur secret, à Lavinia et elle. Si jamais elle venait à apprendre qu'elles étaient amantes, elles seraient toutes les deux pendues sur-le-champ.


	— Peut-être puis-je répondre à vos interrogations, proposa Madeleine. Nous sommes très amies. Elle me parle beaucoup de ses expériences.


	Ceci sembla remonter le moral d'Olympia, qui se décida à parler.


	— La potion d'émeraude a été faite lorsque j'avais huit ans. J'ai l'impression que l'effet s'estompe petit à petit.


	Madeleine finissait toujours par avoir les confidences de la reine, même si celle-ci était naturellement méfiante. Heureusement, la jeune fille était au fait de toutes les recherches de Lavinia. Elle corrobora ses dires :


	— L'effet s'amoindrit d'année en année, oui. Mais seulement un petit peu. Vous serez toujours aussi puissante à la fin de votre long règne.


	— Pourquoi Freya se dresse-t-elle contre moi, alors ?


	Le pied d'Olympia tremblait de plus en plus. Madeleine sentit qu'il était temps de dire la vérité, plus quelques mots qu'elle aimerait entendre.


	— Assez de colère et de haine peuvent faire que certaines personnes se contrôlent, précisa-t-elle. Mais lady Freya reste au palais, sous votre commandement. Malgré quelques crises, elle vous revient toujours. En dépit de quelques provocations, c'est vous, ma reine, qui avez le dernier mot.


	La jambe d'Olympia cessa de trémuler. Madeleine avait choisi les bons mots.


	— Du reste, lorsque j'aurai la potion de diamant, elle sera à ma merci, fit-elle à voix basse.


	La reine se leva, eut un sourire apaisé et ajouta :


	— Si ce n'était pas ma cousine, il y a longtemps que je l'aurais jetée dehors.  Dommage qu'elle ait du sang royal dans les veines.


	Elle regarda par la fenêtre et vit passer Sariel qui donnait des instructions aux garçons d'écurie.


	— Et dites à Blake de renforcer sa vigilance. Elle ne doit plus sortir sans raison valable.


	— Sariel Blake était occupé avec le thé de l'après-midi lorsqu'elle s'est enfuie.


	Olympia lui jeta un regard noir et Madeleine se reprit rapidement :


	— Mais c'était à lui de veiller à ce qu'elle reste dans ses appartements. Je lui dirai qu'elle ne doit plus s'aventurer dans la basse-ville, à moins que ça ne soit pour organiser le recrutement des candidats pour le tournoi. Elle sera escortée par des soldates.
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